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         Pour Ruth, ma fille

      

   
      

      CHAPITRE1

      
         Eldridge Tyler roulait sur une longue route droite à deux voies du Nebraska lorsque son portable sonna. C’était la toute fin
            d’après-midi. Il ramenait sa petite-fille chez elle après lui avoir acheté des chaussures. Son pick-up était un Silverado
            de la couleur d’un journal de la veille, et la fillette était allongée sur le tout petit siège arrière. Elle ne dormait pas.
            Étendue sur le dos, elle avait les jambes en l’air. Fascinée, elle regardait les énormes sneakers blancs qui oscillaient environ
            soixante centimètres au-dessus de sa tête. Elle faisait de drôles de bruits avec sa bouche. Elle avait huit ans. Tyler se
            dit qu’elle était un rien attardée.
         

      

      
         Le téléphone de Tyler était assez basique pour n’avoir rien de raffiné, mais assez complexe pour avoir des sonneries différentes
            en fonction des appels. La plupart du temps, c’étaient celles du constructeur, mais quatre numéros se signalaient par une
            note basse et urgente à mi-chemin entre la sirène du camion de pompiers et le Klaxon de plongée du sous-marin. Et c’était
            bien cette dernière qu’entendait Tyler en cette fin de journée, là, sur cette longue deux-voies toute droite du Nebraska,
            alors qu’il se trouvait à un peu moins de vingt kilomètres du magasin d’usine et à trente au nord de son domicile. Il prit
            donc l’appareil posé sur le tableau de bord en tâtonnant un peu, appuya sur le bouton, porta l’affaire à son oreille et dit :
         

      

      
         — Oui ?

      

      
         — On pourrait avoir besoin de toi, lui répondit une voix.

      

      
         — De moi ? répéta-t-il.

      

      
         — Enfin… de toi et de ton flingue. Comme l’autre fois.

      

      
         — On « pourrait », dis-tu ?

      

      
         — À ce stade, ce n’est qu’une précaution.

      

      
         — Qu’est-ce qui se passe ?
         

      

      
         — Y a un type qui met son nez partout.

      

      
         — Tout près ?

      

      
         — Difficile à dire.

      

      
         — Il en sait beaucoup ?

      

      
         — Un peu. Pas tout. Pas encore.

      

      
         — Qui c’est, ce type ?

      

      
         — Personne. Un inconnu. Juste un type. Mais il est impliqué. On pense qu’il a été dans l’armée. Dans la police militaire.
            Il a peut-être pas perdu ses réflexes de flic.
         

      

      
         — Quand était-il dans l’armée ?

      

      
         — C’est de l’histoire ancienne.

      

      
         — Des relations ?

      

      
         — Aucune, apparemment. Il ne va manquer à personne. C’est un mec à la dérive. Un genre de vagabond. Il a déboulé ici comme
            l’amarante poussée par le vent. Ce serait bien qu’un autre coup de vent l’emporte ailleurs.
         

      

      
         — Signalement ?

      

      
         — C’est un grand costaud, dit la voix. Plus d’un mètre quatre-vingt-dix et dans les cent vingt kilos. La dernière fois qu’on
            l’a vu, il portait une vieille parka marron et un bonnet de laine. Il a une drôle de manière de se déplacer. Comme s’il était
            tout raide. Comme s’il avait mal.
         

      

      
         — D’accord, dit Tyler. Et donc, où et quand ?

      

      
         — On veut que tu surveilles la grange. Demain, toute la journée. Pas question de la lui laisser voir. Pas maintenant. Si on
            ne réussit pas à l’avoir ce soir, il va finir par piger. Et par venir y jeter un coup d’œil.
         

      

      
         — Et il va y rentrer juste comme ça, en se baladant ?

      

      
         — Il croit qu’on est quatre. Il ne sait pas qu’il y a un cinquième.

      

      
         — C’est bon, ça.

      

      
         — Descends-le si tu le vois.

      

      
         — Entendu.

      

      
         — Rate pas ton coup.

      

      
         — Ça me serait arrivé ? répliqua Tyler.

      

      
         Il coupa l’appel, rebalança le téléphone sur le tableau de bord et continua de rouler, les chaussures neuves de la fillette
            allant et venant dans son rétroviseur, des champs sans vie devant lui, des champs sans vie derrière lui, les ténèbres à sa gauche, le soleil
            se couchant à sa droite.
         

      

      
         ***
      

      
         La grange avait été bâtie il y a longtemps, à une époque où taille modeste et construction en bois convenaient à l’agriculture
            du Nebraska. Depuis, ce modèle avait été supplanté par d’énormes hangars métalliques installés loin de tout sur des emplacements
            choisis sur la seule base d’études logistiques. Mais l’antiquité avait tenu bon, se déformant lentement, se dégradant lentement,
            s’inclinant, survivant. Elle était entourée d’une dalle goudronnée que les gels de l’hiver et les canicules estivales avaient
            soulevée et craquelée et que les mauvaises herbes envahissaient. La porte principale coulissante, faite de puissants madriers
            maintenus entre eux par des ferrures, pendait du rail métallique par ses roulettes en fer, mais les déformations du bâtiment
            l’avaient définitivement bloquée dans sa rainure. On ne pouvait plus entrer que par le portillon, petite ouverture conventionnelle
            pratiquée dans le portail, un peu à gauche de son centre et légèrement plus petite qu’un homme.
         

      

      
         C’est cette petite porte qu’Eldridge Tyler avait en point de mire dans la lunette de son fusil. Il avait pris position bien
            avant l’aube, depuis plus d’une heure, précaution qu’il estimait justifiée. Il était patient. Méticuleux. Ne laissait rien
            au hasard. Dans l’obscurité, il avait quitté la route avec son pick-up et suivi des ornières sinueuses de tracteur, puis il
            s’était garé dans un vieil abri à trois côtés, conçu il y avait bien longtemps pour protéger de la pluie les sacs d’engrais
            en toile de jute. Le sol étant gelé et dur comme de la pierre, ses roues n’avaient soulevé aucune poussière, laissé aucune
            trace. Il avait arrêté le gros V-8 puis, après être sorti de l’abri, tendu un fil de détente – à savoir un fin câble électrique
            gainé de plastique noir – en travers de l’entrée, à hauteur de tibia d’un homme de haute taille.
         

      

      
         Après quoi, il était retourné à sa camionnette, avait grimpé sur la plate-forme arrière, puis était monté sur le toit du véhicule,
            avait fait passer son fusil et un sac de toile sur le demi-grenier qui formait une sorte d’étagère sous la double pente du toit
            de l’abri. Il s’était alors hissé dessus et avait rampé jusqu’à une latte oblique mal fixée du volet de ventilation à claire-voie,
            dans la paroi du pignon ; de là, et dès les premières lueurs du jour, il aurait une vue dégagée de la grange située exactement
            cent huit mètres au nord. Il n’était pas question de chance là-dedans. Il avait étudié les lieux bien des années auparavant,
            la première fois que ses quatre amis l’avaient appelé à l’aide, et il s’était bien préparé, plaçant les clous qui tiendraient
            le fil de détente, mesurant la distance entre l’abri et la grange, rendant mobile l’une des lattes de la claire-voie. Et là,
            il s’était une fois de plus confortablement installé sur le demi-grenier, s’arrangeant pour rester autant que possible au
            chaud, et avait attendu que le soleil se lève, ce qu’il avait fini par faire, pâle et faible.
         

      

      
         Son fusil était un Grand Alaskan, modèle fabriqué aux États-Unis par la Arnolds Arms Company. Conçu pour tirer des cartouches
            de .338 Magnum, il était équipé d’un canon de soixante-quatre centimètres et avait une luxueuse crosse en noyer anglais. L’objet,
            qui allait chercher dans les sept mille dollars, était efficace contre presque tout ce qui avait quatre pattes et plus qu’efficace
            contre tout ce qui en avait deux. La lunette était une Leica Ultravid à neuf cents dollars, avec le croisillon classique gravé
            dans le viseur. Tyler l’avait réglée à environ deux tiers de sa capacité, si bien qu’à cent huit mètres, elle découpait un
            rond de trois mètres de diamètre dans le vif du sujet. Le soleil sans force du matin était bas sur l’horizon oriental, les
            rayons de sa douce lumière grise se propageant presque parallèlement à la terre endormie. Il allait s’élever un peu plus haut,
            plus tard, lorsqu’il passerait au sud, puis il replongerait vers l’ouest – ce qui était parfait car cela signifiait que même
            une cible portant une parka marron se détacherait très bien sur le fond des madriers brunis par les intempéries et les ans,
            et cela toute la journée durant.
         

      

      
         Tyler était parti du principe que la plupart des gens étant droitiers, sa cible se tiendrait légèrement à gauche du centre
            de manière à ce que sa main puisse se poser sur la poignée de l’étroit portillon. Il avait également calculé qu’un homme raide
            et endolori se tiendrait près de ce portillon afin de limiter son mouvement et de le rendre le moins douloureux possible. Le portillon mesurant un
            peu moins d’un mètre quatre-vingts de haut, mais étant pratiqué dans le grand portail, son seuil se trouvait une vingtaine
            de centimètres au-dessus du sol. Un homme mesurant un mètre quatre-vingt-douze aurait donc le front à quelque cent quatre-vingt-deux
            centimètres du sol, ce qui, en termes d’axe vertical, plaçait le point idéal pour tirer quinze centimètres sous le haut de
            la porte. Un homme qui pesait plus de cent kilos devant être en plus large d’épaules, au moment où il tenterait d’ouvrir le
            portillon, le centre de son crâne se trouverait sans doute à environ cinquante centimètres à gauche de sa main droite – ce
            qui, en termes d’axe horizontal, mettrait le point de mire environ quinze centimètres au-delà du côté gauche du portillon.
         

      

      
         Quinze centimètres verticalement, quinze centimètres horizontalement. Tyler se retourna et tira de son sac en toile deux sachets
            en plastique contenant du riz long. Venus directement de l’épicerie et pesant dans les deux kilos chacun. Il les empila sous
            le canon de son fusil, et cala la belle crosse en noyer sur eux. Il s’installa ensuite confortablement derrière elle, mit
            un œil à la lunette et régla le croisillon sur le coin supérieur gauche du portillon. Le déplaça un peu vers le bas, un peu
            vers la gauche. Puis il glissa délicatement son index sur la détente. Inspira, expira. En contrebas, sa camionnette émettait
            les cliquetis d’un moteur qui se refroidit, tandis que montaient vers lui les odeurs vivaces de gazole et de fumées d’échappement,
            mêlées aux odeurs mortes de poussière et de bois pourri. À l’extérieur, le soleil poursuivait son ascension et la lumière
            s’intensifiait légèrement. L’air était humide et lourd, froid et dense, le genre d’air qui empêche une balle de base-ball
            de franchir les limites du terrain, le genre d’air qui enrobe une balle de fusil et lui offre une trajectoire rectiligne.
         

      

      
         Tyler attendit. Il n’ignorait pas qu’il risquait d’attendre toute la journée, et il y était prêt. C’était un homme patient.
            Il utilisa ce temps mort pour se représenter la séquence éventuelle des événements. Il imagina le grand costaud à la parka
            marron entrant dans le champ de sa lunette, s’arrêtant, restant immobile, lui tournant le dos, posant une main sur la poignée.
         

      

      
         À cent huit mètres de là.
         

      

      
         Une seule balle à haute vélocité.

      

      
         Le bout de la route.

      

   
      

      CHAPITRE2

      
         Jack Reacher était le grand costaud à la parka marron et, pour lui, cette route-là avait commencé à un carrefour six kilomètres
            en amont, en milieu de soirée, à la réception d’un motel où sonnait un téléphone, ce motel étant l’endroit où un chauffeur
            qui l’avait pris en stop l’avait laissé avant de s’éloigner dans une direction qui n’était pas celle que souhaitait prendre
            Reacher. Tout autour de lui la terre était sombre, plate, morte, vide. Le motel était la seule chose vivante à perte de vue.
            Il paraissait avoir été construit quarante ou cinquante ans auparavant par un entrepreneur pris d’un accès d’optimisme excessif.
            Il se peut qu’on ait vu de grandes possibilités pour cet emplacement. Mais ces grandes possibilités ne s’étaient manifestement
            jamais matérialisées, ou peut-être n’étaient-elles qu’illusion dès le début. La coquille vide d’une station-service à l’abandon
            occupait l’un des quatre angles du carrefour. On avait coulé une dalle sur le deuxième, projetant peut-être d’y édifier un
            grand magasin, voire un petit centre commercial, mais jamais rien n’y avait été construit. Et le dernier était complètement
            vide.
         

      

      
         Le motel, lui, avait tenu. Son architecture était audacieuse. Il faisait penser aux dessins des BD de science-fiction que
            Reacher avait lues pendant son enfance, celles avec des colonies implantées sur la Lune ou sur Mars. Le bâtiment principal
            était parfaitement circulaire et couronné d’un dôme. Plus loin, les chambres, plus petites, étaient elles aussi des structures
            rondes couronnées d’un dôme propre, leur chapelet s’éloignant du vaisseau amiral en une boucle paresseuse, chacune un peu
            plus petite que la précédente pour augmenter l’effet de perspective. Les chambres familiales près de l’accueil, les chambres
            individuelles un peu plus loin. Tous les encadrements étaient peints d’une couleur gris métallisé, les fenêtres et les portes étant soulignées d’accents verticaux en aluminium. Des néons, dissimulés
            sous les avant-toits circulaires, projetaient une lumière bleue spectrale. Les allées qui desservaient les chambres étaient
            en gravier gris et délimitées par des troncs, également gris métallisé. Le mât sur lequel était juchée l’enseigne du motel
            avait un habillage en contreplaqué qui représentait la silhouette d’une fusée spatiale posée sur trois fins ailerons. Et le
            nom du motel était Apollo Inn, écrit en lettres rappelant les numéros inscrits au bas des chèques.
         

      

      
         Le hall d’entrée était pour l’essentiel une grande salle ouverte, avec un petit coin bureau dans le fond et, supposa Reacher,
            ce qui devait être deux toilettes. Le comptoir incurvé de la réception faisait face trente mètres plus loin à un bar lui aussi
            incurvé. L’endroit était avant tout un bar-salon, avec un parquet de danse circulaire et des chaises en velours rouge entourant
            des tables basses rondes éclairées par une lampe à abat-jour à glands. L’intérieur du dôme faisait penser à un cyclorama concave
            inondé de néons rouges. Il y avait encore d’autres éclairages indirects un peu partout, tous dans les rouges et les roses.
            De la musique de piano tintinnabulante jouait en sourdine, sortant de haut-parleurs dissimulés. Tout l’endroit était bizarre,
            espèce de Las Vegas des années 60 téléporté dans l’espace.
         

      

      
         Et tout était désert en dehors de deux types, l’un derrière le bar, l’autre devant. Reacher attendant devant la réception,
            le type derrière le bar vint le rejoindre et parut authentiquement surpris quand Reacher lui demanda une chambre, comme si
            cela n’arrivait jamais. Mais il se reprit brillamment et sortit une clef en échange de trente dollars en liquide. Plus tout
            jeune, il devait avoir entre cinquante-cinq et soixante ans, n’était ni grand ni mince et arborait une belle tignasse teinte
            d’un roux agressif que Reacher était plus accoutumé à voir sur la tête des Françaises d’un certain âge. Il rangea les trente
            dollars de Reacher dans un tiroir et écrivit ostensiblement quelque chose dans un registre. C’était probablement l’héritier
            des cinglés qui avaient fait bâtir l’établissement. Il n’avait sans doute jamais travaillé ailleurs de toute sa vie et joignait
            très certainement les deux bouts en exerçant cinq métiers à la fois, gérant, réceptionniste, barman, homme à tout faire et femme de ménage. Il referma le registre, le rangea dans un autre tiroir et repartit vers le
            bar.
         

      

      
         — Vous avez du café là-bas ? lui demanda Reacher.

      

      
         Le type se retourna.

      

      
         — Bien sûr, répondit-il avec un sourire, d’un ton satisfait comme si, enfin, la décision qu’il avait prise en des temps reculés
            d’avoir du café au chaud tous les soirs venait de se justifier.
         

      

      
         Reacher le suivit au milieu du bain de néon et s’installa à trois tabourets de l’autre consommateur, lequel était un homme
            d’une quarantaine d’années. Il portait une épaisse veste en tweed à coudières en cuir. Les coudes posés sur le bar, les mains
            entourant, comme pour le protéger, un verre plein de glaçons et d’un liquide ambré. Il en regardait le contenu d’un œil trouble.
            Ce n’était probablement pas son premier verre de la soirée. Ni même peut-être son troisième ou son quatrième. Il avait la
            peau humide. Et avait l’air sérieusement parti.
         

      

      
         Le type aux cheveux teints versa le café dans un mug en porcelaine décoré du logo de la NASA qu’il fit glisser avec orgueil
            et grande cérémonie sur le bar. Une antiquité sans prix, sans doute.
         

      

      
         — De la crème ? Du sucre ?

      

      
         — Ni l’un ni l’autre, répondit Reacher.

      

      
         — De passage ?

      

      
         — Aimerais reprendre vers l’est dès que possible.

      

      
         — Jusqu’où, à l’est ?

      

      
         — Jusqu’au bout. En Virginie.

      

      
         Le type aux cheveux roux hocha la tête comme un vieux sage.

      

      
         — Dans ce cas, vous devrez commencer par continuer vers le sud. Jusqu’à ce que vous tombiez sur l’Interstate.

      

      
         — C’est ce que j’avais prévu, dit Reacher.

      

      
         — D’où êtes-vous parti ce matin ?

      

      
         — Du nord d’ici.

      

      
         — En voiture ?

      

      
         — En stop.

      

      
         Le type à la tignasse rousse n’ajouta rien parce qu’il n’y avait rien à ajouter. Les barmen aiment bien rester joyeux, et
            il n’y avait aucune direction joyeuse vers laquelle orienter la conversation. Faire du stop sur une route secondaire en plein
            hiver et dans l’un des dix États les moins peuplés du pays n’allait pas être facile, et le type était trop poli pour le dire. Reacher prit le mug et essaya de
            ne pas trembler. C’était un test. Le résultat fut décevant. Tous les tendons, tous les ligaments et tous ses muscles entre
            le bout de ses doigts et sa cage thoracique le brûlaient et frissonnaient, le mouvement microscopique de sa main créant ainsi
            de minuscules vagues concentriques à la surface du café. Il se concentra fort et porta le mug à ses lèvres en un geste qu’il
            voulait fluide mais qui s’avéra erratique et saccadé. Le type ivre le regarda quelques instants, puis détourna les yeux. Le
            café était brûlant et un peu bouilli, mais il contenait de la caféine, et c’était en réalité tout ce qui comptait pour Reacher.
            Le type ivre but une gorgée de son liquide ambré, reposa son verre sur le sous-verre et l’étudia d’un air mélancolique. Des
            bulles se formaient au coin de ses lèvres légèrement entrouvertes. Il prit une autre gorgée. Reacher en fit autant, plus lentement.
            Personne ne dit mot. Le type ivre finit son verre et demanda la même chose. Jim Beam. Du bourbon, au moins une triple dose.
            Reacher sentit que son bras allait un peu mieux. Le café, c’est bon quand on a mal.
         

      

      
         Puis le téléphone sonna.

      

      
         En fait, il y en eut deux qui sonnèrent. Un numéro, deux appareils, l’un à la réception, le second sur une étagère derrière
            le bar. L’emploi multiple. Le type à la tignasse rousse ne pouvait pas être partout à la fois. Il décrocha.
         

      

      
         — Apollo Inn à votre service, dit-il avec autant de fierté, de jubilation et d’enthousiasme que s’il s’agissait du premier
            appel reçu par l’établissement le jour de son ouverture. (Il écouta un moment, puis appuya l’écouteur contre sa poitrine.)
            C’est pour vous, docteur.
         

      

      
         Machinalement, Reacher regarda derrière lui, cherchant un médecin des yeux. Il n’y avait personne.

      

      
         — C’est qui ? demanda le type saoul à côté de lui.

      

      
         — Mme Duncan, répondit le barman.

      

      
         — C’est quoi, son problème ? dit le type saoul.

      

      
         — Elle saigne du nez et ça veut pas s’arrêter.

      

      
         — Réponds-lui que tu ne m’as pas vu, dit le type saoul.

      

      
         L’homme à la tignasse rouge relaya le mensonge et reposa le téléphone. Le type saoul s’affaissa au point d’avoir la figure
            presque à hauteur du bord de son verre.
         

      

      
         — Vous êtes médecin ? demanda Reacher.
         

      

      
         — Qu’est-ce que ça peut vous faire ?

      

      
         — Mme Duncan est une de vos patientes ?

      

      
         — Techniquement, oui.

      

      
         — Et vous l’envoyez promener ?

      

      
         — Vous êtes quoi, vous ? Du bureau de déontologie ? C’est un saignement de nez.

      

      
         — Qui ne veut pas s’arrêter. Ça peut devenir sérieux.

      

      
         — Elle a trente-trois ans et elle est en parfaite santé. Pas d’hypertension, pas de problèmes sanguins. Elle ne se drogue
            pas, il n’y a aucune raison de s’inquiéter.
         

      

      
         Le type prit son verre. Une rasade, une gorgée, une rasade, une gorgée.

      

      
         — Elle est mariée ? demanda Reacher.

      

      
         — Pourquoi ça ? Le mariage entraînerait des saignements de nez à présent ?

      

      
         — Ça arrive. J’ai été dans la police militaire. Des fois on nous appelait en dehors de la base, ou dans le quartier des gens
            mariés. Les femmes qu’on frappe souvent prennent beaucoup d’aspirine, à cause de la douleur. Mais l’aspirine fluidifie le
            sang, si bien que la fois suivante où elles se font cogner, elles n’arrêtent pas de saigner.
         

      

      
         Le type ivre garda le silence.

      

      
         Le barman regarda ailleurs.

      

      
         — Quoi ? reprit Reacher. Ça lui arrive souvent ?

      

      
         — C’est un saignement de nez, répéta le type saoul.

      

      
         — Vous avez peur de vous retrouver au milieu d’une dispute familiale ?

      

      
         Personne ne dit mot.

      

      
         — Elle pourrait avoir d’autres blessures, insista Reacher. Moins visibles, peut-être. C’est votre patiente.

      

      
         Personne ne dit mot.

      

      
         — Saigner du nez est une hémorragie comme une autre. Si ça ne s’arrête pas, elle va s’évanouir. C’est comme après un coup
            de couteau. Vous ne la laisseriez pas saigner si elle avait reçu un coup de couteau, n’est-ce pas ?
         

      

      
         Personne ne dit mot.

      

      
         — Comme vous voudrez, dit Reacher. Ça ne me regarde pas. De toute façon, vous ne seriez pas bon. Vous n’êtes même pas en état
            de conduire jusque chez elle, où qu’elle soit. Mais vous pourriez appeler quelqu’un.
         

      

      
         — Il n’y a personne, répondit le type saoul. Les urgences sont à cent kilomètres d’ici. Mais ils vont pas envoyer une ambulance
            à cent kilomètres pour un saignement de nez.
         

      

      
         Reacher prit une autre gorgée de café. Le type saoul laissa son verre tranquille.

      

      
         — Bien sûr, j’aurais un problème pour conduire. Mais tout irait bien dès que je serais sur place. Je suis un bon médecin.

      

      
         — J’aurais détesté en voir un mauvais, dit Reacher.

      

      
         — Tenez, je sais même quel est votre problème. Je veux dire, physiquement. Mentalement, je peux pas me prononcer.

      

      
         — N’en faites pas trop, mon vieux.

      

      
         — Sinon quoi ?

      

      
         Reacher garda le silence.

      

      
         — C’est un saignement de nez, répéta le médecin.

      

      
         — Comment vous le traiteriez ?

      

      
         — Avec un peu d’anesthésique local. De la gaze dans les cavités nasales. La pression arrêterait l’hémorragie, aspirine ou
            non.
         

      

      
         Reacher hocha la tête. Il l’avait déjà vu faire à l’armée.

      

      
         — Eh bien, allons-y, docteur, dit-il. Je conduirai.

      

   
      

      CHAPITRE3

      
         Le médecin avait du mal à tenir debout. Il fit le truc habituel du type saoul qui marche sur un plancher horizontal comme
            s’il escaladait une colline. Mais il gagna le parking sans problème et, l’air froid le frappant, retrouva un peu de lucidité.
            Assez, en tout cas, pour trouver ses clefs de voiture. Après avoir tapoté toutes ses poches, il finit par extraire de l’une
            d’elles tout un trousseau attaché à une pochette en cuir fatiguée, sur laquelle était inscrit Duncan Transportation en lettres dorées qui s’écaillaient.
         

      

      
         — Les mêmes Duncan ? demanda Reacher.
         

      

      
         — Il n’y a qu’une famille Duncan dans ce comté, répondit le type.

      

      
         — Vous les soignez tous ?

      

      
         — Seulement la belle-fille. Le fils va à Denver. Le père et les oncles se soignent avec des racines et des baies, pour ce
            que j’en sais.
         

      

      
         La voiture était un break Subaru. Le seul véhicule du parking. Il était relativement récent et en assez bon état. Reacher
            trouva la clef sur le trousseau et l’ouvrit. Le médecin fit tout un numéro comme s’il allait prendre le volant avant de changer
            de direction, l’air maussade. Reacher monta, repoussa le siège le plus loin possible en arrière, lança le moteur et trouva
            la manette des phares.
         

      

      
         — Prenez au sud.

      

      
         Reacher toussa.

      

      
         — Essayez de ne pas m’envoyer votre souffle dessus, dit le médecin. Ni sur la patiente.

      

      
         Reacher posa les mains sur le volant comme s’il portait des gants de base-ball au bout de deux longs bâtons. Une fois ses
            doigts en place, il les replia fermement dessus et s’agrippa afin de soulager la pression sur ses épaules. Il quitta le parking
            et prit vers le sud. La nuit était complètement tombée. Rien à voir, mais il savait que tout était plat et infini autour de
            lui.
         

      

      
         — Qu’est-ce qu’on fait pousser par ici ? demanda-t-il, juste pour garder le médecin éveillé.

      

      
         — Du maïs, bien sûr. Du maïs et encore du maïs. Des tas et des tas de maïs. Plus qu’un type sain d’esprit voudrait en voir.

      

      
         — Vous êtes du coin ?

      

      
         — De l’Idaho, à l’origine.

      

      
         — Les pommes de terre.

      

      
         — C’est mieux que le maïs.

      

      
         — Et vous, qu’est-ce qui vous amène au Nebraska ?

      

      
         — Ma femme, dit le médecin. Elle est née et a grandi ici même.

      

      
         Ils gardèrent le silence un moment, puis Reacher demanda :

      

      
         — Qu’est-ce que j’ai qui ne va pas ?

      

      
         — Quoi ?

      

      
         — Vous avez prétendu savoir quel était mon problème. Physiquement, en tout cas. Alors, allons-y.
         

      

      
         — C’est quoi, un entretien d’embauche ?

      

      
         — Ne faites pas semblant de pas en avoir besoin.

      

      
         — Allez vous faire foutre. Je bosse très bien.

      

      
         — Prouvez-le.

      

      
         — Je sais ce que vous vous êtes fait, dit le médecin, mais je ne sais pas comment.

      

      
         — Et qu’est-ce que je me suis fait ?

      

      
         — Vous vous êtes tout froissé de vos flexor digiti minimi brevis à vos quadratus lumborum, et des deux côtés du corps, et de manière pratiquement symétrique.
         

      

      
         — Essayez l’anglais, pas le latin.

      

      
         — Vous vous êtes endommagé tous les muscles, tendons et ligaments associés aux mouvements des bras, du bout de vos petits
            doigts jusqu’aux muscles de votre douzième côte. Vous avez mal et vous sentez mal à l’aise et votre superbe contrôle moteur
            est baisé parce que tous les systèmes gueulent.
         

      

      
         — Pronostic ?

      

      
         — Vous guérirez.

      

      
         — Quand ?

      

      
         — D’ici à quelques jours. Une semaine, disons. Vous pourriez essayer l’aspirine.

      

      
         Reacher continua de conduire. Il baissa sa vitre de quelques centimètres afin de chasser les vapeurs de bourbon. Ils passèrent
            devant un groupe de trois grandes maisons qui, serrées les unes contre les autres, s’élevaient à une centaine de mètres de
            la route, au bout d’une longue allée commune. Leur périmètre était fermé d’une barrière en bois traditionnelle. C’étaient
            des constructions anciennes, jadis de grande qualité, encore solides, aujourd’hui peut-être un peu négligées. Le médecin tourna
            la tête, les regarda un bon moment sourcils froncés, puis se tourna de nouveau vers l’avant.
         

      

      
         — Comment avez-vous fait ? demanda-t-il.

      

      
         — Fait quoi ?

      

      
         — Comment vous vous êtes fait mal au bras ?

      

      
         — C’est vous le médecin, lui renvoya Reacher. À vous de me le dire.

      

      
         — J’ai déjà vu ce genre de symptômes deux fois dans ma vie. Je me suis porté volontaire en Floride après un ouragan. Il y
            a quelques années de ça. Je ne suis pas un sale type.
         

      

      
         — Et…

      

      
         — Les gens qui se font surprendre dehors dans des vents à cent soixante à l’heure ou bien vont valser dans la rue, ou bien
            s’accrochent à une barrière anticyclone et essaient de se hisser jusqu’à un endroit protégé. Ce qui revient à tirer le poids
            de son corps contre la force d’un vent de tempête. L’effort exercé est phénoménal. C’est de cette façon que se produisent
            ces blessures. Les vôtres ne paraissent dater que de deux ou trois jours, à en juger par votre aspect. Et vous avez dit venir
            du nord. Et il n’y a pas eu d’ouragan au nord d’ici. Et de toute façon, ce n’est pas la saison. Je parie même qu’il n’y a
            pas eu un seul ouragan dans le monde cette semaine. Pas un seul. Si bien que j’ignore comment vous vous êtes blessé. Mais
            je vous souhaite de guérir rapidement. Je parle sincèrement.
         

      

      
         Reacher ne réagit pas.

      

      
         — À gauche au prochain carrefour, dit le médecin.

      

      ***

      
         Ils arrivèrent au domicile des Duncan cinq minutes plus tard. Il y avait un éclairage extérieur incluant deux spots dirigés
            sur la boîte à lettres blanche, de part et d’autre. On y lisait Duncan. La maison elle-même devait être une ferme rénovée. Modeste en termes de taille, mais immaculée en termes de condition. Elle
            possédait, sur le devant, une pelouse en état d’hibernation sur laquelle était garé un antique buggy à cheval. Deux grandes
            roues à rayons, deux longs brancards vides. Une allée toute droite conduisait à un bâtiment extérieur assez grand pour avoir
            été une grange à l’époque où la ferme était en activité. Devenue aujourd’hui un garage. Il présentait trois jeux de portes.
            L’un d’eux était resté ouvert, comme après un départ précipité.
         

      

      
         Reacher s’arrêta à hauteur de l’allée conduisant à la porte de devant.

      

      
         — À vous de jouer, docteur, dit-il. Si elle est encore ici.

      

      
         — Elle y sera.
         

      

      
         — Alors, allons-y.

      

      
         Ils descendirent de voiture.

      

   
      

      CHAPITRE4

      
         Le médecin prit une sacoche en cuir à l’arrière de la voiture. Puis il refit son numéro du type saoul en remontant l’allée,
            cette fois avec davantage de raison, le revêtement de gravillons étant inégal. Il parvint néanmoins tout seul jusqu’à la porte,
            laquelle était ancienne, taillée dans un bois de qualité et laquée en blanc avec le plus grand soin. Reacher trouva un bouton
            de sonnette en laiton et posa un doigt dessus. Il entendit un tintement électrique, puis plus rien pendant une minute, puis
            un bruit de pas traînant sur un plancher. Sur quoi le battant s’entrouvrit et un visage regarda dehors.
         

      

      
         Un sacré visage. Encadré de cheveux noirs, avec une peau pâle, des yeux effrayés et, dessous, un mouchoir imbibé de rouge
            au sommet d’un flot triangulaire de sang qui avait coulé le long de la bouche et du cou avant d’aller imprégner le corsage,
            plus bas. Elle portait un collier de perles ensanglantées. Le corsage était en soie et mouillé jusqu’à la taille. La femme
            ôta le mouchoir de son nez. Elle avait les lèvres fendues et les dents bordées de sang. Le saignement du nez continuait encore,
            en un flot régulier.
         

      

      
         — Vous êtes venu, dit-elle.

      

      
         Le médecin cligna deux fois des yeux, accommoda fort, fit la moue et hocha la tête.

      

      
         — Faut que j’examine ça, dit-il.

      

      
         — Vous avez bu, dit la femme avant de se tourner vers Reacher. Et vous ? Vous êtes qui ?

      

      
         — C’est moi qui ai conduit.

      

      
         — Parce qu’il était saoul ?

      

      
         — Ça va aller. Je ne le laisserais pas opérer à cerveau ouvert, mais il est capable d’arrêter une hémorragie.

      

      
         La femme réfléchit quelques instants, puis acquiesça d’un signe de tête, remit son mouchoir sur son nez et ouvrit la porte
            en grand.
         

      

      ***

      
         Ils s’installèrent dans la cuisine. Le médecin était rond comme une bille, mais la procédure était simple et il lui restait
            assez de mémoire musculaire dans les mains pour la suivre. Reacher trempa des linges dans de l’eau chaude et les lui passa
            tandis qu’il nettoyait le visage de la femme, lui bouchait complètement les narines avec de la gaze et posait des agrafes
            sur ses lèvres fendues. L’anesthésie faisant disparaître la douleur, elle opta pour un état de calme et de rêverie. Il était
            difficile de dire à quoi elle ressemblait exactement. Elle avait déjà eu le nez cassé – ça se voyait. Sinon, elle avait une
            peau soyeuse, une structure osseuse délicate et de jolis yeux. Mince, assez grande, elle était bien habillée et il émanait
            d’elle une impression de prospérité. Comme la maison. Il y faisait bon. Les larges planches du parquet ancien brillaient doucement
            au bout de un siècle d’encaustique. Il y avait beaucoup de pièces d’ébénisterie, de détails délicats, de subtiles teintes
            pastel. Des livres sur des étagères, des peintures sur les murs, des tapis au sol. Une photo de mariage dans un cadre en argent
            trônait dans le séjour. On y voyait une version plus jeune et intacte de la femme en compagnie d’un homme grand et mince en
            costume gris. Les cheveux noirs, le nez long et les yeux brillants, il avait l’air très prétentieux. Ni athlète, ni manuel,
            ni professeur, ni poète. Et pas davantage fermier. Un homme d’affaires, sans doute. Un cadre supérieur, quelque chose comme
            ça. Un homme de bureau, mou, avec de l’énergie mais pas de vigueur.
         

      

      
         Reacher revint dans la cuisine et trouva le médecin qui se lavait les mains dans l’évier, tandis que la femme se brossait
            les cheveux devant un miroir.
         

      

      
         — Ça va, à présent ? lui demanda-t-il.

      

      
         — Pas trop mal, répondit-elle lentement d’un ton nasal et indistinct.

      

      
         — Votre mari n’est pas là ?

      

      
         — Il est sorti pour dîner. Avec ses amis.

      

      
         — Comment s’appelle-t-il ?
         

      

      
         — Seth.

      

      
         — Et vous, comment vous appelez-vous ?

      

      
         — Eleanor.

      

      
         — Vous prenez de l’aspirine, Eleanor ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Parce que Seth vous fait ça souvent ?

      

      
         Elle garda le silence un long, très long moment, puis elle fit non de la tête.

      

      
         — J’ai trébuché, dit-elle. Sur le bord du tapis.

      

      
         — Plus d’une fois en quelques jours ? Et toujours sur le même tapis ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Moi, je changerais de tapis. Si j’étais à votre place.

      

      
         — Je suis certaine que cela ne se reproduira pas.

      

      ***

      
         Ils attendirent dix minutes dans la cuisine pendant qu’elle montait à l’étage prendre une douche et se changer. Ils entendirent
            l’eau couler, puis s’arrêter, après quoi elle leur lança du haut de l’escalier qu’elle se sentait bien et qu’elle allait se
            coucher. Ils partirent donc. La porte se referma derrière eux avec un clic. Le médecin gagna sa voiture en titubant et se laissa tomber sur le siège passager, sa sacoche entre les pieds. Reacher démarra
            et regagna la route en marche arrière. Puis il tourna le volant, accéléra et reprit la route dans l’autre sens.
         

      

      
         — Dieu soit loué, dit le médecin.

      

      
         — Qu’elle aille bien ?

      

      
         — Non, que Seth Duncan n’ait pas été là.

      

      
         — J’ai vu sa photo. Je ne l’ai pas trouvé très impressionnant. Je parie que son chien est un caniche.

      

      
         — Ils n’ont pas de chien.

      

      
         — Façon de parler. Je peux comprendre qu’un médecin de campagne soit inquiet à l’idée de se retrouver au milieu d’une scène
            de ménage avec un buveur de bière en marcel, deux pitbulls dans la cour au milieu d’engins en panne et de bagnoles déglinguées. Mais Seth Duncan n’entre manifestement pas dans cette catégorie.
         

      

      
         Le médecin ne répondit rien.

      

      
         — Et pourtant, vous avez peur de lui. Autrement dit, son pouvoir vient d’ailleurs. Il est financier ou politique, disons.
            Il a une belle maison.
         

      

      
         Le médecin ne répondit pas.

      

      
         — C’était lui ? demanda Reacher.

      

      
         — Oui.

      

      
         — Vous en êtes certain ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Et il l’a déjà fait ?

      

      
         — Oui.

      

      
         — Combien de fois ?

      

      
         — Très souvent. Des fois, ce sont ses côtes.

      

      
         — Elle en a parlé aux flics ?

      

      
         — On n’a pas de flics. Nous dépendons du comté. En règle générale, ils sont à cent bornes d’ici.

      

      
         — Elle pourrait les appeler.

      

      
         — Elle ne déposera jamais plainte. Elles ne le font jamais. Si elles passent l’éponge la première fois, c’est terminé.

      

      
         — Où un type comme Duncan peut-il aller manger avec ses amis ?

      

      
         Le médecin ne répondit pas et Reacher ne répéta pas sa question.

      

      
         — Est-ce que nous retournons au motel ? demanda le médecin.

      

      
         — Non, je vous ramène chez vous.

      

      
         — Merci. C’est gentil à vous. Mais ça va vous faire une sacrée trotte pour retourner au motel !

      

      
         — Ce sera votre problème, pas le mien. Je garde la voiture. Vous n’aurez qu’à venir la reprendre demain matin.

      

      ***

      
         Huit kilomètres au sud du motel, le médecin regarda encore une fois longuement les trois maisons regroupées au bout de leur
            allée, puis il fit de nouveau face à la route et dit à Reacher de tourner à gauche et à droite le long de champs vides, jusqu’à ce qu’ils arrivent à un ranch neuf situé au milieu d’un terrain plat d’un
            peu moins de un hectare et délimité par une barrière en bois.
         

      

      
         — Vous avez votre clef ? lui demanda Reacher.

      

      
         — Sur le trousseau.

      

      
         — Vous en avez une autre ?

      

      
         — Ma femme m’ouvrira.

      

      
         — Ça, c’est ce que vous espérez, dit Reacher. Bonne nuit.

      

      
         Il regarda le médecin parcourir d’un pas vacillant les premiers vingt mètres de son allée, puis il fit demi-tour en trois
            coups et repartit vers la deux-voies nord-sud. Dans l’incertitude, on tourne à gauche, telle était sa devise. Il partit donc
            vers le nord, parcourut près de deux kilomètres et se gara pour réfléchir. Où un type comme Seth Duncan pouvait-il aller dîner
            avec ses amis ?
         

      

   
      

      CHAPITRE5

      
         Un grill, telle fut sa conclusion. Zone rurale, terre d’exploitations agricoles, une bande de types prospères jouant les bons
            gars de jadis et, les manches de chemise retroussées, la cravate en berne, commandant un pichet de la bière locale et des
            pièces dans l’aloyau bien saignantes, rigolant des chochottes de la côte et de leur peur du cholestérol. Les comtés du Nebraska
            étant, pouvait-on penser, vraisemblablement vastes et sous-peuplés, il pouvait y avoir jusqu’à cinquante kilomètres, voire
            davantage entre deux restaurants. Mais la nuit était noire et les grills allumaient toujours leur enseigne. Ça faisait partie
            de la culture. On pouvait lire soit Steakhouse en lettres anciennes et se détachant sur l’arête du toit et soulignées de néons, soit le nom ronflant de l’établissement
            violemment éclairé par des projecteurs.
         

      

      
         Reacher coupa ses phares, descendit de la Subaru et, agrippant un des rails du toit, monta sur le capot, puis se hissa sur
            le toit lui-même. Une fois redressé, il avait les yeux à un peu plus de trois mètres du sol dans cette partie du monde parfaitement plate. Il décrivit les trois cent soixante degrés d’un cercle et scruta
            l’obscurité. Vit la lueur bleuâtre fantomatique du motel, loin au nord, puis un vague halo rose, à quelque chose comme quinze
            kilomètres au sud-ouest. Une simple station-service, peut-être, mais c’était la seule autre lumière visible à la ronde. Si
            bien que Reacher repartit vers le sud, puis vers l’ouest. S’arrêta deux autres fois pour se repérer. La lueur devenait plus
            forte au fur et à mesure qu’il approchait. Une enseigne en néons rouges que la brume nocturne rendait rosâtres. Ça pouvait
            être n’importe quoi. Un magasin d’alcool, un autre motel, une station Exxon.
         

      

      
         C’était un grill. Il tomba droit dessus. Bâtiment long et bas avec des bougies dans les fenêtres, des bordées rappelant celles
            d’une grange et un toit incurvé comme le dos d’une vieille jument dans un champ. Et se dressant, solitaire, au milieu d’un
            demi-hectare de terre battue. Il avait effectivement une enseigne lumineuse courant sur le toit, un fouillis de montants métalliques
            et de tubes de néon rouges formant le mot Steakhouse en caractères anciens. Le restaurant était entouré de véhicules, tous garés le capot tourné vers lui comme des cochonnets
            qui s’allaitent ou des avions à un terminal. Il y avait des berlines, des pick-up, des SUV, les uns récents, d’autres plus
            anciens, les trois quarts de fabrication américaine.
         

      

      
         Reacher gara la Subaru du médecin à l’écart, près de la route. Il en descendit et resta un moment immobile dans le froid,
            jouant des épaules pour essayer de mettre à l’aise la partie supérieure de son corps. Il n’avait jamais pris d’aspirine et
            ce n’était pas maintenant qu’il allait commencer. Il avait été assommé deux ou trois fois à l’hôpital avec des goutte-à-goutte
            bourrés de morphine, et se souvenait du soulagement que cela lui avait apporté. Mais il n’était plus en soins intensifs et
            il allait s’en remettre au temps et à sa volonté. Pas d’autre option.
         

      

      
         Il s’avança jusqu’à la porte du restaurant. Passa dans une petite entrée carrée, poussa la deuxième porte. À l’intérieur,
            il n’y avait personne à côté du lutrin du maître d’hôtel avec sa modeste lumière et son registre des réservations. À sa droite,
            il y avait une petite salle dans laquelle deux couples finissaient leur repas. À sa gauche, c’était exactement la même chose. En face, au bout d’un couloir court, se trouvait la grande salle. Plafond bas, bois brut sur les
            murs, accessoires en laiton. Un endroit chaleureux et intime.
         

      

      
         Il dépassa le lutrin et jeta un coup d’œil dans la grande salle. Directement sous l’arche, une table pour deux personnes.
            Un homme seul y mangeait, en blouson de football des Cornhuskers1. L’équipe de l’université du Nebraska. Dans la partie principale de la salle, une table de huit. Sept hommes l’occupaient,
            en veston et cravate, trois de chaque côté ; le dernier, au bout de la table, était le marié de la photo. Il était un peu
            plus vieux que sur le cliché, un peu plus osseux, et avait même l’air encore plus prétentieux, mais c’était bien lui. Aucun
            doute. Impossible de se tromper. Les restes d’un repas plantureux jonchaient la table. Assiettes, verres, couteaux dentelés
            au manche en bois usé.
         

      

      
         Reacher s’avança dans la salle. À ce moment-là, le type qui dînait seul se leva et, se mouvant avec souplesse, vint se placer
            sur le chemin de Reacher. Il leva la main comme un flic qui fait la circulation. Puis il plaça cette même main sur la poitrine
            de Reacher. C’était un costaud. Presque aussi grand que Reacher, beaucoup plus jeune, peut-être un peu plus lourd, en bonne
            forme, avec une certaine intelligence dans le regard. De la force et un cerveau. Le mélange est dangereux. Reacher préférait
            l’ancien temps, quand les musclés étaient cons. La faute à l’éducation. La fin de la promotion sociale. Il y a un prix génétique
            à payer quand on envoie les athlètes à l’école.
         

      

      
         Personne ne leva les yeux à la grande table.

      

      
         — C’est quoi ton nom, gros lard ? demanda Reacher.

      

      
         — Mon nom ?

      

      
         — C’est pas une question difficile.

      

      
         — Brett.

      

      
         — Bon alors, voilà comment ça se présente, Brett. Soit tu enlèves ta main de ma poitrine, soit je te l’enlève du poignet.

      

      
         Le type laissa retomber sa main. Mais ne s’écarta pas du chemin.

      

      
         — Quoi ? dit Reacher.

      

      
         — Vous venez voir M. Duncan ? demanda le type.

      

      
         — Qu’est-ce que ça peut te faire ?
         

      

      
         — Je travaille pour lui.

      

      
         — Vraiment ? demanda Reacher. Et qu’est-ce que tu fais pour lui ?

      

      
         — Je m’occupe de ses rendez-vous.

      

      
         — Et alors ?

      

      
         — Vous n’en avez pas.

      

      
         — Quand puis-je en avoir un ?

      

      
         — Si je vous disais jamais, ça vous conviendrait ?

      

      
         — Pas vraiment, Brett.

      

      
         — Vous devez partir, monsieur.

      

      
         — T’es quoi, au juste ? La sécurité ? Un garde du corps ? Qui c’est, ce mec ?

      

      
         — Un citoyen. Et je suis l’un de ses assistants, c’est tout. Et à présent, nous allons devoir vous ramener à votre voiture.

      

      
         — Tu veux me virer du parking ?

      

      
         — Je fais simplement mon boulot, monsieur.

      

      
         Les sept hommes à la grande table étaient tous penchés sur leurs coudes avec des mines de conspirateurs, six d’entre eux écoutant
            une histoire que leur racontait Duncan – on riait quand il fallait, on se payait sacrément du bon temps. Venant d’ailleurs
            dans le bâtiment, on entendait des bruits de cuisine, les claquements secs des couverts sur la porcelaine, le bruit plus sourd
            des verres posés sur le bois des tables.
         

      

      
         — T’es bien sûr de ça ? demanda Reacher.

      

      
         — J’apprécierais, monsieur, dit le jeune homme.

      

      
         Reacher haussa les épaules.

      

      
         — D’accord. Allons-y, dit-il.

      

      
         Il se tourna et refit le chemin inverse, passant devant le lutrin, par la première porte, puis par la seconde pour se retrouver
            dans l’air froid de la nuit. Le grand costaud le suivit. Reacher se glissa entre deux pick-up et prit la direction de la Subaru
            par la partie dégagée du parking. Le grand costaud le suivait toujours. Reacher s’arrêta à trois mètres de la voiture et se
            tourna. Le grand costaud s’arrêta lui aussi, lui faisant face. Il attendait, à l’aise, décontracté, patient, compétent.
         

      

      
         — Je peux te donner un conseil ? dit Reacher.

      

      
         — Sur quoi ?
         

      

      
         — Tu es intelligent, mais tu n’es pas un génie. Tu viens d’échanger une situation tactique favorable contre une autre qui
            l’est beaucoup moins. À l’intérieur, il y avait du monde, des témoins, des téléphones, des interventions possibles ; mais
            ici, il n’y a rien de tout ça. Tu viens juste de renoncer à un avantage majeur. Ici, je peux te botter tranquillement les
            fesses sans que personne ne vienne à ton secours.
         

      

      
         — Personne n’a besoin de botter les fesses de personne, ce soir.

      

      
         — Je suis d’accord. Il n’empêche que j’ai un message à délivrer à M. Duncan.

      

      
         — Quel message ?

      

      
         — Il cogne sa femme. Je dois lui expliquer pourquoi c’est pas une bonne idée.

      

      
         — Je suis certain que vous faites erreur.

      

      
         — J’ai vu le résultat. Maintenant, il faut que je le voie, lui.

      

      
         — Revenez sur Terre, monsieur. Vous ne verrez rien du tout. Un seul d’entre nous va retourner là-bas ce soir, et ce ne sera
            pas vous.
         

      

      
         — Ça te plaît, de travailler pour un type pareil ?

      

      
         — Je me plains pas.

      

      
         — Tu pourrais, plus tard. On m’a dit que l’ambulance la plus proche était à cent bornes d’ici. Tu pourrais rester allongé
            ici par terre pendant plus d’une heure.
         

      

      
         — Monsieur, vous devriez monter dans votre voiture et vous en aller.

      

      
         Reacher mit les mains dans ses poches pour immobiliser ses bras, ne voulant pas aggraver leur état.

      

      
         — Dernière chance, Brett. Tu peux encore t’éloigner. Une ordure comme ça ne mérite pas que tu prennes des coups pour lui.

      

      
         — J’ai un boulot à faire.

      

      
         Reacher acquiesça d’un signe de tête.

      

      
         — Écoute, gamin, dit-il si doucement que le gros costaud se pencha un rien en avant pour écouter la suite de la phrase.

      

      
         Reacher lui décocha alors un formidable coup de pied dans l’entre-deux, du pied droit, avec une grosse chaussure au bout d’une
            jambe puissante – après quoi il recula tandis que le type se pliait en deux à quatre-vingt-dix degrés pour vomir, hoqueter
            et crachouiller. Reacher lui porta alors un solide deuxième coup de pied, à la tempe, tel le footballeur qui pivote pour reprendre un ballon
            de volée et l’expédier dans les filets. Le type fit la toupie sur ses talons et dégringola par terre comme s’il essayait de
            se visser dedans.
         

      

      
         Reacher garda les mains dans ses poches et prit une deuxième fois la direction du grill.

      

      
         
            1 Ou « éplucheurs de maïs ».
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